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Un visage nouveau : WINNIE MARKUS, héroïne à la 
fois douce et passionnée de L'OCÉAN EN FEU, un film 
d'aventures aux angoissantes péripéties.



Sur la Canebière, je rencontre le jeune 
auteur-acteur Roland Charbaux.

—  Tiens, que cievenez-vcus ? Il y a 
longtemps qu’on ne vous avait pas vu.

—  C ’est que je suis un permissionaire —  
me répond Charbaux —  car me voilà pour 
huit mcis dans un chantier de Jeunesse.

Roland Chaibaux avait écrit pendant la 
guerre, une pièce que l’on devait jouer au 
Théâtre de l’Etoile, à Paris. Cela s’appelait 
Drôle d’idée et malgré ce titre c ’était un 
dame familial en trois actes, dont l’action se 
passait au Maroc. A u fond, je ne sais pas 
pourquoi j ’emploie l’imparfait pour parler 
de cette pièce imprégnée d’un excellent esprit 
constructif, car aujourd’hui, Charbaux a l’ in-
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UN PERMISSIONNAIRE.

ROLAND CHARBAUX
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tention de faire bientôt une tournée en zone 
libre, avec les mêmes interprètes qui ¿levaient 
jouer Drôle d ’idée à l’Etoile : Jacqueline 
Valois, Bernard Berty et aussi Robert L y ­
nen. Les répétitions de la pièce, interrom­
pues par les événements de juin 1940, sent 
reprises maintenant au cours de permissions, 
car non seulment l’auteur est dans un chan­
tier, mais il s’y trouve en société d ’un de ses 
principaux interprètes : Robert Lynen.

Entre temps, Charbaux a écrit une autre 
pièce, intitulée Mademoiselle Briquet.

—  Cette pièce-là —  me déclare Roland 
Charbaux, avec enthousiasme —  je l’ai 
écrite spécialement pour Micheline Presle. 
J ’espère que Micheline qui est une excellente 
camarade à moi de chez René Simon, vou­
dra bien l’interpréter. .Mais n’anticipons pas, 
ce n’est pas encore pour aujourd’hui.

Profitant de son court séjour à Marseille, 
l ’actif Charbaux, a interprété plusieurs rôles 
dans les émissions de la Radiodiffusion Na-- 
tionale Nos belles figures de France de A .

de Montgon, mises en ondes par Fresnac. 
Rappelons à cette occasion que Roland 
Charbaux avait été l’un des collaborateurs de 
Lucien Paris.

—  Et le cinéma ? lui demandai-je, vous 
n’y pensez plus ?

—  Bien au contraire ! Outre Robert L y ­
nen, j ’ai au Chantier un autre bon camarade 
qui appartient à la corporation cinématogra­
phique; c’est Fernand Méric, le scénariste de 
Saturnin. A  nous trois, nous faisons des pro­
jets que nous espérons pouvoir réaliser après 
notre libération. En tout cas, c ’est notre plus 
cher désir et je vous prie de croire que nous 
mettrons dans la mise au point de ces pro­
jets tout notre cœur.

Nous le croyons volontiers. Peut-être donc 
verrons-ncus un jour le fruit des méditations 
communes 'de Roland Charbaux, Robert L y­
nen et Fernand Méric, trois jeunes pleins 
d’ardeur.

F.

Samedi dernier, dans l’ après-midi, nous 
eûmes le plaisir de voir arriver à la Revue, 
le charmant artiste Jimmy Gaillard, qui par­
tait pour Paris le soir même tourner Chèque 
au porteur, sous la direction de Jean Boyer. 
Bien que son train partit à 6  h. 55 , G ail­
lard, très aimablement accepta de passer 
quelques instants avec nous au Club et ce 
fut la « surprise » de ce samedi. Malheu­
reusement, le passage de Jimmy fut relati­
vement court, notre entretien aussi et les 
étemels retardataires eurent tort !

N ’empêche, nous espérons avoir bientôt 
le plaisir de revoir Jimmy Gaillard. N e fut- 
ce que pour satisfaire le désir d ’un certain 
nombre des adhérents qui auraient bien vou­

lu, sur notre scène, profiter d’une démons­
tration de claquettes !

Le reste de la séance fut consacré à la 
lecture et à la discussion des opinions por­
tées au Livre du Spectateur, à des récri­
minations présidentielles sur « l ’esprit du 
Club » ,  à la lecture de diverses correspon­
dances, coupures de presse, etc., et à l ’ins­
cription pour la visite des studios.
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Pour la, semaine à venir :

JE U D I  24  J U I L L E T ,  à 18 h.

Seconde visite des Studios de Marseille, 
pour les membres inscrits au cours de la sé­
ance de samedi. Le producteur Jean M . 
Theiy, le réalisateur Berthomieu et les ar­
tistes tournant actuellement L a  Neige sur les 
pas, nous recevront et nous feront assister à 
une prise de vues du film.

V E N D R E D I  25 J U I L L E T  à 18 h.
A  notre local, 45 , rue Sainte, Permanen­

ce, réunion de travail, inscription des adhé­
rents nouveaux. Inauguration du Journal 
mural.

S A M E D I 26  J U I L L E T  à 1 7 h. 30

Réception-surprise, sur le mode habituel. 

L U N D I 28 J U I L L E T ,  à 18 h. 3 0
Permanence, inscription des adhérents

nouveaux.

UNE LETTRE DE NEW -YO RK

RENÉ CLAIR
n eAt piaé co n ten t
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Comme vous le savez déjà, la présentation 
à New-York du premier film américain de 
René Clair a suscité des « mouvements di­
vers » ,  comme on disait au temps des séance:* 
houleuses de la Chambre. L e  célèbre metteur 
en scène français a pourtant eu la chance de 
tourner dès son arrivée à Hollywood et avec 
une vedette de classe : .Marlène Dietrich, 
alors que ses confrères Julien Duvivier et 
Jean Renoir attendent toujours le sort qui 
leur sera réservé. M ais René Clair n’est pas 
content ! Apres un séjour de plusieurs mois 
à Hollywood, voulant changer d ’esprit el 
d’atmosphère, l ’animateur de Sous les toits 
de Paris est arrivé à New-York.

C  est dans Un confortable appartement de 
1 Hôtel P laza, juste en face du Central Park 
que j ’ai pu bavarder avec Rene Clair. Le 
grand cinéaste parisien est plutôt désenchan­
té. Je  lui demandai s’ il était satisfait des ré­
sultats obtenus par lui à l ’écran.

—  Oui et non, répondit-il, car excepté 
pour Le  Million, la plupart de mes films 
ont été reçus avec apathie en France, el 
Sous les toits de Paris fut notamment un 
fiasco complet dans la Capitale. Par contre 
I Allemagne le reçut avec enthousiasme. 
Quant aux autres productions, elles rencon­
trèrent une grande faveur en Angleterre et 
aux Etats-Unis, surtout dans les cercles let­
trés pour lesquels elles ont été vraiment con­
çues.

—  Que pensez-vous d ’Hollywood ?

—  Il est difficile au moins peur un 
metteur en scène, élevé dans le goût français

p a r

JOSEPH DE VALDOR

de s’acclimater à l’étranger, surtout lorsqu’on 
en ignore la langue. Les commanditaires fran­
çais m’ont toujours chargé d ’écrire les scé- 
narii, mais Hollywood procède différemment ; 
les auteurs ont rarement le privilège de mo­
difier les conceptions des metteurs en scène et 
je trouve que c ’est absurde de payer à l’au­
teur, 5 0 .0 0 0  dollars et le double au direc­
teur du film.

Marlène Dieirch, hérdine de L a  femme de 
la Nouvelle Orléans, rte semble pas avoir 

porté bonheur à René Clair

« J ’ai rencontré de nombreux obstacles 
à Beverly Hills, où les vedettes sont impo­
sées aux artisans techniques, et malheureu­
sement, pendant mon séjour, il m’a été im­
possible de trouver des artistes capables d ’ in­
terpréter une comédie à mon goût. Holly­
wood, malheureusement, ne .possède plus de 
comiques à la Buster Keaton, et j ’aurais dé­
siré, comme « star » pour une bande spiri­
tuelle, W .-C . Fields. M ais lui-même est 
trop préoccupé par la mise en scène de ses 
films.

L ’industrie cinématographique américaine 
est basée sur un esprit ultra-commercial, mais

je ne nierai pas qu’elle est capable de four­
nir de temps à autre, quelques productions 
artistiques. Les efforts lcuables ne provien­
nent que d ’un groupe restreint de personna­
lités, telles que : D .-W . Griffith ou Cha­
plin, ou même M ack Sennett, qui sont les 
véritables fondateurs du cinéma. H élas ! à 
Hollywood la recette prime souvent; par 
conséquent le metteur en scène est obligé in­
variablement de sacrifier sa conception artis­
tique.

« En F  rance, il m’a été possible de met­
tre à jour A nous la liberté, seulement après 
avoir réalisé des bénéfices sur deux produc­
tions précédentes, et si je réussis en Améri­
que avec un ou deux films commerciaux, 
alors, il me sera possible de tourner une 
bande selon mon goût personnel.

—  Y  a-t-il a Hollywood des personnali­
tés qui veus aient plus particulièrement frap­
pé ?

—  Hollywood fait et fera des progrès 
surtout avec des personnages comme : Orson 
Welles qui a fourni un film sensationnel avec 
Citizen Kane, et Presten Sturges, qui pos­
sède une imagination profonde aussi bien 
comme écrivain que comme metteur en scè­
ne. Avec de tels animateurs, le 7° A rt amé­
ricain sera infiltré de découvertes originales. »

Comme dans toutes les interviewes qui se 
respectent, un coup de téléphone vint inter­
rompre notre aimable conversation. Je  pris 
congé de René Clair en le remerciant de 
nous avoir précisé aussi nettement une opi­
nion intéressante pour nous en ce qu’elle a 
de personnel.
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Çte &ciiá !%óná teicúLtilet...

L'OCÉAN en FEU

' |CC ÎOU- aVait une fatalité attacha
aN U‘V ^ rès avo‘r survivant d'un e
rroyable naufrage, il a trouvé une mort pl, 
tragique encore ! Mais c'est tout une histoir 
H faut dire que le vieux était si vieux qi 
personne ne se souvenait même de la premièi 
catastrophe, sur cette côte d'Amérique Cet 
traie. On prenait peur un rabochage un pe 
légendaire son récit fabuleux, qui décrivait le 
prodigieuses richesses qu’enfermaient le 
flancs du cargo perdu. Il fallut pour Je prou 
ver 1 arrivée des prospecteurs. Encore un 
maudite histoire, celle des prospecteurs, o 
pensait qu ils amenaient au pays la richesse 
et c était au contraire le malheur ! La Cari 
bian 0.1 Company, recherchait des gisement
de pétrole, elle était dirigée par un nomm. 
Mc Gown et un certain Don Pedro de A l 
varade. une sorte d ’aventurier qui dans ce»,

faire avait déjà hypothéqué la plantatio. 
de sa niece Juana. Ils trouvèrent leur pétroh 
sous la mer et deux scaphandriers allèrent i 

e grandes profondeurs établir les conduites 
”  e, a 'ent de braves garçons, Nick et Tom 
>ls faisaient un dur métier. Au cours de leur' 
piongees, ils découvrirent la fameuse épave e: 
la visitèrent.... imaginez-vous que le vie,u, 
marm avau il y avait là des masseï
« o r ,  c était la fortune !

Tout s ’est gâté à cause de la nièce de 

Tom V r r  5  e e’ta“  bien M lc  J uana !lom  était feu d amour peur elle, mais c ’est 
de Nick quelle s epnt. Les deux amis eurent 
a ce sujet leur première querelle qui faillit 
ourner mal. N:ck fidèle à son am itS et vou 

lant la sauver préféra partir loin de Juana 
Mais la jeune fille lui cria son amour et le 
retint. I om, temom involontaire de la scène 
en fut u.cére. Aigri, haineux, il raconta 
I histoire de 1 épave et s ’entendit avec don 
1 edro pour la renflouer et partager les bé­
néfices. C e st  ainsi qu’un jeur, alors qu’on 
les croyait disparus tous deux, en vit un re­
morqueur jeter l'ancre en plein champ d ’ex­

ploitation du pétrole. Le résultat ne se fit 
pas attendre. Pendant que Nick en plongée 
réparait la conduite, le remorqueur ayant 
pris l’épave en remorque, partait vers le 
large. Le vieux cargo, traîné de la sorte sur

le fond de la mer, y fit un véritable travail 
de charrue, arrachant les conduites ! L e  pé­
trole s étendait en nappes sur un espace im­
mense.

Le vieux marin, lui, sur une barque, une 
lanterne à la main, s était lancé dans une 
illusoire poursuite de « ses voleurs » . Tout 
le village était sur la rive, on embarquait, 
une bagarre ne tarda pas à  éclater, une lan­
terne tomba à la mer... vous n avez aucune 
idée de ce que l ’on vit alors, l’océan tout 
entier s ’embrasa en un instant !

Nick, emprisonné sous l’eau par les flam­
mes put être sauvé par Tom, qui, ayant en­
fin compris sa folie, s était fait descendre et 
était venu à son secours.

L ’aventure servit de leçon, le cargo fa­
buleux coulé une seconde fois a disparu dans 
des fonds insondables. Nick est guéri, il a 
épousé Juana et a abandonné Je casque du 
scaphandrier pour le chapeau du ranchero. 
Seul Tom, souffre encore quoiqu’il le cache 
mais il a  regagné l ’amitié et c ’est un fort, un 
lutteur ! Il finira bien par trouver une belle 
fille pour l’aimer comme il le mérite !

R . d e  L e c r a n .

A l'écran, cette histoire est racontée par 
Hans Sôhnker (Nick), René Deltgen (Tom), 
Rudolf) Fer mm (Pedro d'Alvarado), Wtnnie
Markus (Juana), Al. Engel (Capitaine Gold) et 
Michael Bohnen (Mc Gown).

En haut :
E lle était bien belle, 

Juana, et Tom était 
fou ¿'amour pour elle

Au milieu :

...M ais c'est de 
lVick quelle s’éprit.

Ci-contre :

Inconscient de la 
tragédie qui se dé­
roulait à la surface, 
Nick, dans son mons­
trueux scaphandre, 
réparait la conduite.
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MYTHOLOGIE DE L'ÉCRAN.

CE SOIR, CINÉMATOGRAPHE...
Le soleil n’avait pas encore tout à fait 

disparu à l'horizon, mais déjà l’agréable et 
progressive fraîcheur du crépuscule com­
mençait à éventer la peau séchée et tannée 
des paysans qui revenaient des champs, la 
chemise largement éehancrée sur la poitrine. 
A  l’entrée du village, les premiers s’arrêtè­
rent, puis, rejoints par leurs compagnons, 
pressèrent le pas jusqu’à la place de l’église 
où un petit attroupement die gosses s ’était 
fermé autour du tambour de la commune. 
L ’important fonctionnaire municipal avait 
déployé une feuille de papier pas très pro­
pre et, après un roulement prolongé de ses 
baguettes —  le temps de laisser approcher 
la démarche clopinante du Père Mathieu — , 
l ’on entendit proclamation suivante :

—  Par ordre de M . le Maire, M . Jean 
François, propriétaire du « Théâtre des F a ­
milles » , honorablement connu dans la com­
mune, fait savoir à toute la population qu’il 
donnera ce soir, aussitôt après le coucher du 
soleil, une représentation de ci-né-ma-to- 
gra-phe. Au programme : « Bébé aime les 
confitures » ,  désopilant ; « Sur les neiges 
éternelles » , grandiose ; « L ’homme à la tête 
en caoutchouc » , mystérieux ; « Visite d ’un 
paquebot moderne dans le port du Havre » , 
instructif, spécialement recommandé à la 
jeunesse des écoles ; « Le locataire diabo­
lique » , fou-rire, et « la fille du grand- 
vizir » , grande pièce orientale et dramati­
que en quatre parties. Prix des places : 
premières zéro franc soixante-quinze ; secon-

des, zéro franc cinquante ; enfants et mili­
taires en permission, vingt-cinq centimes...

Ce soir-là, il y eut moins d ’animation dans 
les rues du village que les autres soirs, après 
le dîner. Les hommes, certes, ne renoncè­
rent pas à s ’asseoir sur le pas des portes 
pour fumer leur pipe après le fromage. Mais 
les femmes ne montraient pas leurs têtes 
peur jeter un mot indispensable dans les con­
versations, car elles étaient pressées de finir 
la vaisselle et de se pomponner un peu le

visage. E t les gosses, plutôt que de courir 
le long des maisons eu de se cacher derrière 
les charrettes et les fosses à purin, s ’agglu­
tinaient dans les coins en groupes de discus­
sion qui ne semblaient pas devoir être plus 
bruyants que ceux des vieux. C ’est que le

pdr

LÉO SAUVAGE
sujet était sérieux et la fièvre presque inquiète 
de l’ inconnu n’avait pas encore cédé, à ce 
moment-là, au désir d ’imiter les chevauchées 
des héros.

M ais ces discussions ne durèrent pas 
longtemps. Quelques gosses envoyés en 
éclaireurs vinrent annoncer que le cinéma 
commençait à s’installer sur la place, et la 
me se vida comme par enchantement de tcut 
Ce qui n’avait pas vingt ans. L a  roulotte du 
forain était calée sur le trottoir devant le 
presbytère, et l ’homme, aidé de sa femme, 
était en train de délimiter au moyen d ’une 
grosse corde mal tendue sur des piquets de 
fer un emplacement rectangulaire dont les 
marches de l’église formaient un des côtés. 
Puis il commença à déballer de la remorque 
un certain nombre de chaises pliantes qu’il 
disposa, les unes devant les marches, les au­
tres sur les marches mêmes. En haut de ces 
marches, presque sous le grand porche qu’on 
n’ouvrait jamais, il installa une table et, sur 
la table, un appareil lourd et encombrant 
qu’il ne cessait de surveiller du coin de l’œil 
pendant qu’à l’autre bout du rectangle de 
corde, il fixait une grande toile blanche entre 
dieux arbres.

Cependant, à l ’estaminet, le patron venait 
d ’allumer la lampe du comptoir et les pre­
miers adultes commencèrent à arriver. Us 
s’arrêtèrent près des marches, mais personne 
ne pénétra dans le rectangle : chacun pré­
férait attendre que tcut le monde soit là. 
L ’homme, l’air important, s ’affairait près de 
l’appareil, tandis que la femme se tenait à 
côté de l ’ouverture laissée près des marches 
et s ’égosillait dans ses explications :

—  Prenez vos places, Messieurs-Dames. 
N ’oubliez pas que les meilleures places, au 
cinématographe, sont en arrière, soixante- 
quinze centimes, les premières...

Le maire étant arrivé, tout le monde s’ins­
talla. Aucun siège n’avait été prévu pour

les gosses, qui s ’accroupirent devant la pre­
mière rangée de chaises et jusque sous 
l’écran. Puis la femme passa entre les ran­
gées avec une assiette pour ramasser l’ar­
gent. Le village était là, presque au complet, 
laissant la garde des maisons aux chiens. 
Quelques resquilleurs s ’étaient installés aux 
fenêtres de l’estaminet d ’où on ne xoyait 
pourtant pas grand’chose.

—  Nous allons commencer, lança brus­
quement le patron, et un silence sùbit se fit 
sur la place, interrompu aussitôt par le 
vombrissement infernal de l’appareil qu’il 
venait de mettre en marche. Comme un si­
gnal, toutes les têtes se tournèrent vers l’ar­
rière, puis revinrent aussi unanimement vers 
l’écran où apparaissaient les premières ima­
ges, au milieu des premiers éclats d e  rire.

Le patron semblait mal connaître ses films 
et il ne les commentait que rarement. Peut- 
être aussi gardait-il sa salive pour le grand 
film. Ce n’est que pour la visite du paque­
bot que, conscient de son devoir d ’éducateur, 
il jugea utile de mettre quelques points sur 
Jes i t

—  Nous allons monter maintenant sur le 
pont du bateau (le pont se trouvait depuis 
quelques secondes déjà sur l’écran)... Voilà 
la salle des machines, la cheminée, la plus 
grande du monde... ajouta-t-il à tout ha­
sard.

Toutes les cinq minutes, le film s'arrê­
tait, le patron allumait une petite lampe près 
de l’appareil, et toutes les têtes convergeaient

vers lui pendant qu’il enroulait un nouveau 
film sur la bobine. M ais le moment de « la 
fille du grand-vizir » était arrivé. Le patron 
préluda :

—  Nous sommes à Bagdad au château 
du Sultan...

—  Oh ! fit l’assistance admirative.

Sur l’écran, un homme avec un turban 
sur la tête et une longue barbe sous le men-

(Suite page 10)
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L a  vache Fanchette est un des personnages 
principaux de Perrette, un film de 

Pierre Bourgeon

A  son retour d ’Amérique et jusqu’à la 
guerre, Cohl réalise un grand nombre de 
films pour Pathé et Gaumont. I! convient 
de souligner qu’à cette époque, en raison du 
surmenage qu’il s ’était imposé et aussi de 
son grand âge, Emile Cohl n’était plus à 
même de lutter à armes égales avec les jeu­
nes équipes américaines.

des films de long métrage. Disney a déjà 
produit 3 grands films, Fleischer un certain 
nombre de films de deux bobines (soit le 
double des productions habituelles) et der­
nièrement un long métrage.

Echec français, expliqué en 
5 points.

1° Manque de technique d ’animation des 
dessins.

2 ° Abandon systématique du style et des 
sujets qui ont fait !e succès des dessins ani­
més américains. (En France, sortie de des­
sins animés plus ou moins cubistes, films abs­
traits d ’avant-garde, etc.) Tout ' cela très 
loin du charme et de l ’humour auxquels 
W alt Disney a habitué Je public.

3 ° Manque de sérieux. N ’importe qui 
s improvisait réalisateur de dessins animés, 
sans même savoir dessiner ni connaître la 
technique. Il lui suffisait de prendre une 
équipe oie dessinateurs, de lui faire faire un 
grand nombre de dessins intermédiaires en­
tre deux dessins « extrêmes » et de recom­
mencer en variant le nombre jusqu’à ce que 
la projection donne quelque chose de « mon­
trable » ...  On a vu un dentiste s ’improvise) 
réalisateur de dessins animés et ce qu’il fit 
ne fut pas le plus mauvais de ce que nous

BOURGEON

Un peu d'histoire...

Le créateur du dessin animé fut un Fran­
çais, Emile Cohl (de son vrai nom Emile 
Courtet).

Coh' eut le premier l’idée de se servir du 
cinéma pour faire des dessins animés sur les 
données d ’un scénario. Ses premières ban­
des, commencées en 1906, furent projetées 
au Théâtre du Gymnase, le 1 7 août 1908 .

II partit aux Etats-Unis pour montrer sa 
découverte. Il y travailla pendant deux ans 
avec grand succès, peur le compte de la suc­
cursale américaine d ’Eclair journal. Sjon 
succès encouragea des dessinateurs améri­
cains qui se mirent au travail et quelques 
années plus tard, Félix le Chat, la première 
grande vedette du genre, faisait connaître 
au monde le nom de P at SuOivan.

Pat Sullivan faisait école et il fut bientôt 
question des quatre frères Fleischer, de U b 
iwerks, Terry Toon et plus tard de W alt 
Disney, W alter Lantz, Harrison, Burt Gil­
let et d ’autres encore.

Production Mondiale
L a  production américaine est en moyenne 

de 150 films par an, se répartissant comme 
s-it : W alt Disney : 18 à 24  ; Fleischer: 
48 , Oswald Cartoons (W alter Lantz) : 6 ; 
Merrie Melodies : . 2 ; Color Rhapsodies : 
12 ; Herman et Ising (Metro-Goldwyn : 
16.

A  ces productions, il faut ajouter un as­
sez grand nombre de productions irrégulières. 
En tenant compte des productions anciennes 
toujours en circulation, l ’exploitant améri­
cain peut avoir à sa disposition 150  dessins 
animés chaque semaine.

Il faut ajouter que ce programme a subi 
certaines perturbations depuis l ’apparition

Une date dans 
l'évolution du 
dessin animé en 
couleurs : Le 
Vieux Moulin.

Les deux plus célèbres 
héros de Walt Disney 
Mickey M  ouse et 

Donald Duck, dans 
Vacances Hawaïennes
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donnèrent ces studios improvisés qui se sont 
montés à grands frais pour faire faillite six 
mois après leur création.

4 °  Manque de capitaux nécessaires à une 
production suivie (permettant d ’amortir les 
frais de démarrage, la mise au peint de 
l’équipe. L a  plupart des dessins animés faits 
en France furent chaque fois une expérience 
dent personne ne bénéficiait.

Ferdinand le Tau­
reau, que l’on vit dans 
un des dessins de La 
Grande Parade de 
W alt Disney, restera 
un des personnages 
les plus réussis de ce 
grand créateur. constances étant, en tout cas, profondément 

modifiées.
5 °  Légende de l ’impossibilité de faire des

RM fc-J

Le glapissant 
Donald dans 
Sang-froid.

Fantoche est le 
premier personnage 
de dessins animés 
inventé par Emile 
Cohl. Il date de 
1907.

dessins animés en France. Les films améri­
cains arrivent à un stade de production où 
la concurrence ne provoque plus une émula­
tion, mais au contraire devient cause de dé­
couragement.

6 " En période normale, il était difficile de 
fane autrement que les Américains, c’est-à- 
dire de produire en couleurs. Il n’y avait en 
France aucun procédé sérieux de tirage de 
films en couleurs. Cette carence fut la cause 
de plusieurs insuccès français.

Exploitation
Il est impossible de dire, honnêtement 

quel sera le rapport du capital investi dans 
un film de dessins animés ; aucune exploi­
tation sérieuse n’ayant été faite et les cir-

Avant les événements, le dessin animé 
français naissant rencontrait ce que l'on ap- 
¡>e ait alors deux « obstacles » à une pro­
duction française.

I ° L a  concurrence américaine ;
2 °  L e  « double-programme » (deux et 

quelquefois trois grands films ne laissant plus 
de place aux films de court m étrage).

Aujourd hui,, la production américaine 
n arrive plus et Ja formule « double-pro­
gramme » est condamnée par les statuts du 
cinéma.

Les grandes découvertes donnèrent beaucoup 
de mal à Christophe Colomb... Un dessin 
animé de Pierre Bourgeon (1 9 3 7 ).

En 1938-39  les dessins animés améri­
cains que l ’on avait pourtant en abondance 
puisque des productions vieilles de huit ans 
« roulaient » encore, se louaient de 1 .000 
à 2 .0 0 0  francs par cinéma et par semaine 
après la première exclusivité et la «  seconde 
vision » plus rémunératrice (de 5 .0 0 0  à 
1 00 .000  francs). Exemple : Elmer l ’E lé ­
phant, 1 5 .0 0 0  francs : A u  pays des Etoiles,

(Suite p>age 1 0)
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UN TYPE ÉPATANT

RENÉ LEFEVRE
N e vous manque-t-il pas, vraiment ? 

N ’avez-vous pas envie de revoir ce visage 
à la fois attentif, loyal, gouailleur, cette 
allure nonchalante et calme, ce masque fin, 
aigu, où les yeux sont deux trous d’ombre 
percés sur le rêve...

René Lefèvre, parmi toutes les figures du 
cinéma français, est certainement une des 
plus curieuses. Il y a de l’alchimiste en lui, 
car il marie et mêle étroitement deux cho­
ses qui ne se fendent harmonieusement que 
dans bien pou àe cornues : le réel et la poé­
sie, et si bien qu'on ne sait plus où est la 
poésie, où est la réalité. Souvenez-vous, dans 
les Musiciens du Ciel, du moment où il 
jouait de l’accordéon dans la chambre de la 
lieutenante morte, tandis qu’un grand souffle 
d ’air, mystér:eux et romantique balayait 
tout. Et, dans Jean de la Lune, son expres­
sion, lorsqu’il téléphonait à Marceline, au 
début... E t son extraordinaire création dans 
Nuits de Prince. L a  façon dont il allumait 
sa cigarette, après la piqûre mortelle, et 
cette main qui devenait inerte, doucement,

discrètment, c ’était en vérité d’une beauté 
parfaite. Ce diable d ’homme sait donner de 
l’expression à ses doigts, à son dos, à sa 
démarche...

Sa voix, aussi n'appartient qu’à lui. Per­
sonne n’a ce timbre un peu voilé, doux, na­
turel. Seul Michel Simon égale tant de sim­
plicité dans le dire. Il y a en René Lefèvre 
une sorte de naïveté, de probité, de sincérité, 
st vraies qu’elles ne cherchent même pas à 
se montrer.

Il est aussi créateur, inventeur. S i je puis 
parler ici de René Lefèvre écrivain, je di­
rai qu'à mon avis, le romancier vaut le comé­
dien, si même il ne le dépasse. Son talent 
de plume est d ’ailleurs de la même veine que 
son talent de comédien. Il est fait aussi de 
naturel et de poésie cachée. Or, rien n’est 
plus difficile, certes, que d ’être naturel la 
plume à la main, quand en est doué, comme

Lefèvre a l’air bien timide ! C ’est dans 
Petite Peste, avec Cerreviève Callix.

l’est René Lefèvre du don de poésie, quand 
il serait si facile d ’être brillant, si simple 
d ’être éclatant. Tel qu’il est, René Lefèvre 
ne ressemble qu’à lui-même, et c’est le plus 
bel éloge qu’en puisse faire de quelqu’un 
qui étant lui-même est ce qu’il est.

ick

Depuis les Musiciens du Ciel, René Le­
fèvre n’a rien tourné. Démobilisé, il a appris

9

Victor Barthélemy des Musiciens du Ciel.

de mauvaises nouvelles : ses chevaux dis­
persés, son chien mort. Vous connaissez ce 
chien : c ’ost celui dont Lefèvre disait dans 
Trois, Six, N euf : « Il est bien moche... >>

avec un accent si tendre.

Alors, en attendant, Lefèvre est venu au 
Cap d ’Antibes. L à , dans une . grande mai- 
sin, le « M as Notre-Dame » ,  vivaient M arc 
Allégret et sa femme Nadine Vogel, la, jolie 
petite fille blende et paisible de Drôle de 
Drame ; le père de Jean de la Lutte, Marcel 
Achard et sa femme ; le frère de Jean et de 
Pierre Renoir, Claude Renoir, enfin de quoi 
fournir au moins vingt-cinq titres de films 
familiaux à Pagnol... On vivait très simple­
ment, jouant aux boules, faisant le marché 
en commun, mettant aussi en commun rêves 
et projets de travail.

Parfois, on recevait des visites : Ger­
maine Taille ferre venait de Grasse en voi­
sine, et René Lefèvre lui racontait l ’histoire 
fameuse du vieux monsieur extasié, qui écou­
tant dans le silence profond d ’une salle de 
concert recueillie, une très lugubre et solen­
nelle marche funèbre d ’un très grave acadé­
micien, s ’écria avec le ravissement impossible 
à contenir d ’un petit garçon auquel on ofifre 
un sucre d ’orge : « O h... oh... je sens que 
ça va me plaire... »

Il n’est si bonne compagnie qui ne se 
qu'tte. Allégret se remit à faire des films et 
Achard des dialogues. René Lefèvre, lui, 
s ’installa à la villa « L a  Gaïole » .

Non pour s ’y reposer, croyez-fe bien. 
Outre ses radio-reportages, il écrit un livre

IKIUIrfnilMUIIU.tlIlHIlmlMHUIUmi

SUR LE PLANCHER 
DES VACHES.

On s’attendait à un nouvel Adéntài A via­
teur. Or, malgré la présence de Noël-Noël, 
des avions, des acrobaties et oies mésaventu­
res qui s’ensuivent, il n’y a pas du tout réédi­
tion.

Ce serait plutôt une sorte de film de pro­
pagande traité sur le mode plaisant dans sa 
première partie et presque grave à la fin.

Les gags ne manquent pas, ils sont classi­
ques, mais drôies en eux-mêmes. Ils n’ont 
malheureusement aucune liaison dans le mou­
vement; le rythme tombe et avec lui les éclats 
de rire. Dans un film de cet ordre les mines 
de Noël-Noël ne suffisent pas; M . Ducis 
qui ne manque pas d ’idées, devrait aller 
plus souvent voir les films américains ; il y 
verrait la générosité, des situations se suc­
cédant sans reprise de souffle... rien n’empê­
che qu avec des éléments comme ceux du 
Plancher des Vaches, nou6 fassions une his­
toire à se tordre de rire...

Une fois de plus, Noël-Noël recompose 
son petit bonhomme effacé, fonctionnarisé, 
timide et timoré. Deux bons points pour lui, 
il a renoncé aux faux nez, moustaches, barbes 
et autres accessoires dont il aimait à se bar­
bouiller la figure et il ne « bledouille pas 
tlcp » .

Certain regretteront peut-être le deux 
ahuri.

On va voir toujours avec plaisir un film 
avec Noël-Noël, en a toujours l’impression 
qu’il « passera à travers » ; il donne une 
curieuse impression cie possibilités inutilisées. 
Nous retournerons le voir la prochaine fois 
qui sera peut être la bonne. A  côté de lui, 
Betty Stockfeld se manifeste toujours dans 
le genre fracassant, très à son aise, un peu 
trop... il y a beaucoup de gens à qui elle 
plaif fort.

Raymond Cordy, utilité intelligente reste 
dans les confidents-repoussoir et Georges 
Pcclet passe, en le voit surtout de loin, dans 
son avion, car c’est lui qui en réalité, mène 
la danse.

R . M . A R L A U D

dont le titre n’est pas encore choisi, et pré­
pare le scénario d ’un film dent, en principe, 
Allégret sera le metteur en scène.

Lefèvre a voulu essayer la méthode amé­
ricaine des gagmen. Il a réuni quelques amis, 
Gaston Bonheur, Claude Renoir, André 
Luc, qui s ’attellent tous en choeur à la mise 
au peint du scénario, sous la direction de 
René Lefèvre.

Il sera question dans ce film d ’un insti­
tuteur de petit village, lequel ayant eu ses 
habits volés en cours de route arrivera pour 
remplir ses fonctions dans une impossible 
tenue de clochard. Du moins c’est tout ce 
que j'a i pu savoir pour l’instant. En tcut cas, 
il sag it d ’une expérience de travail d ’équipe 
sur un scénario, et il est très significatif qu’un 
homme de la valeur de Lefèvre tente des 
essais, cherche à renouveler ses méthodes, 
alors que tant d ’artistes qui n’ent pas ren­
contré aussi souvent la réussite somnolent 
dans une calme routine.

L e  titre du film n’est pas encore fixé, aux 
dernières nouvelles.

,  ... E t nous allons revoir sur l’écran notre 
René Lefèvre...

Quand ? Vous m’en demandez trop. Si 
la chose vous intéresse, allez; au Cap d ’An- 
tibes, à l'heure où l’on attend le tabac. Vous 
trouverez sûrement dans la file un monsieur 
pas excessivement grand, pas excessivement 
gros, qui regarde auteur de lui avec le sé­
rieux d ’un gosse de Paris observant les 
« faits de la rue » et dont le sourire s’éclai­
re d ’une bonté un peu inquiète... Vous lui 
demanderez tcut ce que vous voudrez, sauf 
en combien de points Claude Renoir l’a 
battu à la pétancjue... car alors peut-être 
emprunterait-il le vocabulaire de Barthélémy 
Victor pour vous répondre...

C L O R IN D E .

... avec Dolly Mollinger dans 
Place de la Concorde
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POUR UN DESSIN ANIMÉ FRANÇAIS
(Suite de la page 7)

100 .000  francs pour 3 semaines de pre­
mière exclusivité au « Normandie » .

I! est à noter que la production américaine 
actuelle est peut-être d ’un dessin animé pour 
cinq grands films ! C ’est ce qui explique la 
reparution fréquente d'un dessin animé ¿ans 
une même salle. Le marché est loin d ’être 
saturé.

Un dessin animé français en noir et blanc 
revient à 8 0 .0 0 0  francs et en couleurs à
100 .000  francs. (L a  différence étant plus 
sensible dans le prix ¿e  revient des copies 
auquel il convient d ’ajouter le prix des 
royalties peur le procédé de couleurs utili­
sées) .

En prenant, à titre d ’exemple, le prix ¿e  
location de 1.000  francs par cinéma d ’une 
certaine importance et par semaine, une 

centaine de passages assureront l’amortisse­
ment du film. Tout passage supplémentaire 
sera dans sa plus grande part, bénéfice.

A  cette exploitation, il convient d ’ajeuter 
les ventes à l’étranger qui, même actuelle­
ment, restent possibles pour un grand nom­
bre de pays. Le doublage n’est pas indis- 
pnsable pour les dessins animés. Il est en 
tout cas très aisé.

Technique du dessin animé.
Dès qu’un scénario est adopté, il est 

’objet d ’une conférence à laquelle partici­
pent tous les membres de l’organisation. Au 
cours de la conférence, les modifications et 
les gags sont ajoutés. Les premiers dessins 
sont présentés.

L e  scénario modifié donne lieu au décou­
page, fait par un spécialiste. Le  découpage 
comprend en moyenne 6 0  séquences ou 
flashes.

Le  plan de travail est une décomposition 
précise du découpage. Tout y est inscrit, 
chaque geste est indiqué avec le nombre de 
dessins, le rapport de l’ image et du son, etc.

Toute la documentation, dessins, décors, 
croquis rapides, est affichée au mur, et 1 on 
peut suivre l’histoire comme dans un album.

L a  conférence est suivie d ’une projection 
en couleurs des principaux personnages sur 
leurs décors. Filmés en 16 mm. dans un or­
dre logique, mais sans animation, unique­
ment pour observer les erreurs de mise en 
scène, la continuité de l’utilisation de la 
couleur, etc... c ’est pratiquement un « brouil­
lon » du film.

Alors commence la «  fabrication » pro­
prement dite du film ; les personnages sont 
donnés aux créateurs animateurs qui fixent 
leurs attitudes principales. Ces dessins sont 
ceux des départs et arrivées de mouvement 
et sont remis aux animateurs avec la fiche 
d'animation.

L ’animateur fera les dessins intermédiaires

entre les dessins de départ et les dessins 
d ’arrivée. Les intermédiaires sont dessinés 
sur un excellent papier calque, reproduits en­
suite à l’encre de Chine par les calqueurs sur 
des feuilles de celluloïd rigoureusement 
transparent.

Lorsque 150, 2 0 0  celluloïds sont des­
sinés et contrôlés, ils sont donnés à une co­
loriste qui peint à la gouache au verso du 
cellulo en suivant les contours de la ligne 
dessinée au recto à l’encre de Chine. Cette 
méthode a le triple avantage de ne pas effa­
cer l’encre en peignant les dessins, de con­
server les traits réguliers, et de donner des 
surfaces peintes absolument planes et de la 
même intensité de couleur d ’un dessin à un 
autre.

L a  caméra est fixée, l’axe optique verti­
cal, sur un système d ’ascenseur qui permet 
de régler le cadrage, ou même de faire des 
« avancés » sur les dessins à filmer.

L ’opérateur place un dessin cellulo dans 
ses repères sur le décor et abaisse une glace 
optique qui écrase le cellulo sur son décor 
(évitant ainsi les ombres et reflets qui pour­
raient nuire à la qualité de l’im age). Un 
déclenchement électrique actionne un mo­
teur qui entraîne pellicule et obturateur pour 
une image... E t cette opération se renou­
velle 1 0 .0 0 0  fois pour une simple projection 
de 7 minutes.

On peut dire sans exagération que la 
bande sonore (musique et bruits) compte 
pour 5 0 %  dans le succès d ’un dessin ani­
mé. Le compositeur doit suivre de très près 
le découpage qui sera modifié si les besoins 
de la musique l’exigent. Le Plan de tra­
vail « dessins » est établi d ’après les points 
saillants des vibrations de la bande sonore.

Long métrage.

Avec Blanche-Neige, avec Pinocchio, 
Fantasia et les Voyages de Gulliver, une 
ère nouvelle s ’ouvre pour le dessin animé. L a  
formule du long métrage doit prendre un 
essor sans cesse grandissant et la production 
ne se stabilisera que dans une dizaine d ’an­
nées avec un rythme annuel de 2 0  à 25 films 
de 1 .000 à 2 .0 0 0  mètres. Il est préférable 
que ces films restent des « premières par­
ties » et sauf exception laissent la place à 
un film à acteurs sans peur cela tomber dans 
l’ interdiction de passer deux grands films 
dans un même spectacle.

Il y a pour le distributeur un nouveau sens 
du tact commercial... En effet, malgré l’en­
gouement du public pour les dessins animés, 
il lui reste une certaine pudeur à aller spé­
cialement au cinéma pour le dessin animé 
considéré en France comme puéril (sans 
doute à cause de l’humour américain qui im­
prègne ces bandes). M ais tous les prétextes 
sont bons pour accompagner les enfants voir

le dessin animé ou bien pour voir tel ou tel 
acteur dans « l ’autre film » .

On peut prévoir, pour un long métrage 
français un amortissement rapide sur le mar­
ché français seul et cela sans tabler sur un 
succès comparable à celui de Blanche-Neige.

Un long métrage français entre en con­
currence non plus seulement avec la produc­
tion étrangère, mais directement avec les 
« films à acteurs » ,  il coûte 6 0 %  moins cher 
que les films les meilleur marché. Son prix 
de revient est sans surprise puisque l’élé­
ment hasard est pratiquement éliminé (pas 
de « pannes de soleil »  pendant les prises 
de vues, pas de scènes à recommencer 10 
ou 2 0  fois).

Il a de plus sur le film ordinaire, l’avan­
tage d ’être en couleurs et de bénéficier pour 
le moment de l’intérêt de curiosité dû à tou­
te chose nouvelle.

Pierre B O U R G E O N .

CE SO IR, C INÉMATOGRAPHE
(Suite de la page 5)

ton, se tordait lamentablement les mains aux 
pieds d ’un trône cù un autre homme, avec 
un turban sur la tête et une longue barbe 
sous le menton, le regardait fixement.

—  C ’est le grand-vizir, expliqua la pa­
tron, qui demande au sultan la grâce de sa 
fille. Le sultan a décidé de lui faire tran­
cher la tête, parce quelle a refusé d ’épou­
ser l’homme qu’il lui destinait.

—  Oh ! oh ! pleura l’assistance, api­
toyée.

Le patron, sentant l’ambiance, s’emballa:

—  Pardon, pardon pour elle, dit le 
grand-vizir.

—  Elle aura la tête tranchée... déclare 
le cruel sultan.

iL’image, après s ’être figée un instant 
sur la colère du sultan, s ’étira sur quelques 
pièces du palais que le grand-vizir parcou­
rait d ’un pas fébrile.

—  Il va voir son fidèle ami Abdulillah, 
expliqua le patron.

M ais le film, déchiré et amputé, avait été 
rafistolé avec quelques mètres de pellicule 
empruntés à un autre film. Soudain la salle 
des eunuques au palais du Sultan fit place 
à une vue marine où l’on voyait des naïades 
au torse avantageux nager entre des poissons 
en carton. Dérouté, M . Jean François, D i­
recteur du « Théâtre des Familles » fail­
lit perdre le fil comme ses spectateurs, mais 
il se ravisa aussitôt et, solennel :

—  C ’est le grand-vizir qui rêve... expli- 
qua-t-il.

Puis, fier de sa trouvaille et désireux 
d ’exploiter le succès, il répéta :

—  Vous voyez le rêve du grand-vizir. 
C ’est ça qu’est de l’art, Messieurs Dames.

Léo S a u v a g e .

}
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COUPURES de PRESSE
Dans un journal parisien, le 

grand acteur Charles Dullin a 
publié sur l’Art des lignes plei' 
nés de bon sens :

« On était en droit d'espérer, 
étant donné l’Intérêt manifeste et 
très louable que prennent les 
pouvoirs publics aux tentatives 
Jeunes, que tout ce qui touche a 
la culture professionnelle, a l'ap­
prentissage. au culte du travail 
bien fait allait être remis a l’hon­
neur. (il ne suffit pas d’être Jeu­
ne pour être excellent dans tout 
ce que l’on entreprend).

« Or, il n’en est rien. Nous as­
sistons aux entreprises les plue 
Inconsidérées; a une ruée d’arri­
vistes, qui non seulement n’ap­
portent rien de nouvau, d’inat­
tendu, mais qui font de la plus 

.mauvaise besogne que les corn.- 
merçants du théâtre.

« Loin de minimiser les elïors 
des jeunes auxquels Je m’intéres­
se, J ’aurais plutôt à me reprocher 
de l’Indulgence, mais ce que je ne 
pardonne pas aux jeunes acteurs, 
c’est de sombrer dès le début de 
leur carrière dans un individua­
lisme borné: c’est de ne pas ai­
mer profondément leur art. c’est 
de songer davantage à leur pu­
blicité qu’à s ’enrichir l’esprit et à 
se créer une technique. c’est d’o­
ser présenter quelquefois au pu­
blic des spectacles dont la médio­
crité ne peut faire que du tort au 
théâtre. »

Les Petites annonces sont 
reçues exclusivement à nos 
bureaux, où l’annonceur de~ 
vi'a justifier 'personnellement 
de son identité.

La ligne de 33 lettres, espa­
ces au signes;

Demandes d'emploi: 4 Frs.
Autres rubriques: 7 fr. 50.

¥
ACHETONS tous Livres, Jour­

naux et Revues, même anciens 
concernant le cinéma. Faire offre 
détaillée à La Revue. (U)
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_ Charles de Rocbeforl, Maxu-
dian, Mary Grant, Georges Grey, 
et Maxime Fabert jouent Désar­
roi, d’André Blrabeaut au théâ­
tre Charles de Rochefort, à Paris.

_ La Société Philarmonique de
New-York a préparé une belle 
saison 1941-12. Parmi les person­
nalités musicales qui prendront 
part au programme prévu et qui 
sont connues des amateurs de 
cinéma, citons les pianistes Ro­
bert Casadesus, Joseph norman.

Arthur Rubinstein; les violonistes 
Jascha lleiretz, Adoir Busch; les 
chefs d'orchestre Léopold Sto­
kowski, Bruno Walter, Serge 
Koussewitzky et Arthur Rodzinski.

— Durant l’année 1940, on a 
présenté aux Etats-Unis 38 lllms 
allemands 25 lllms rrançais, 33 
iialtens, 49 anglais et 2 russes. 
Au cours de 1939, la statistique 
avait accuse .85 lllms allemands, 
36 français, to italiens, il russes 
el 44 anglais.

— C’est Denis d’Inès de . la 
Comédie Française, qui remplace 
Louis Jouvet au Conservatoire de 
Paris.

— Mtstlnguett fait actuellement 
un tournée en Suisse. Elle re­
tournera bientôt à Paris.

— Elly Rous, l’entratneur de 
l’équipe de France, vient d'écrire 
un scénario pour film documen­
taire retraçant l’histoire du foot­
ball. Ce scénario Intitulé La Dalle 
llonde sera réalise par Maurice 
Cam.

— Henri Jeanson écrira les dia­
logues des deux premiers film? 
que tournera la société Réglna- 
Productlons â Paris. Le troisième 
film de celle série sera composé 
par Yves Mtrande. La production 
Régina se trouve placée souà la 
direction d’Arys Nlssoitl et Pierre 
O’Connell.

— Pierre-Jean Duels vient de 
donner le premier tour de mani­
velle de son film Retour, inter­
prété par René Dary. Suzy .Prlrn 
el Jules Berry.

— Léonlde Moguy se trouve ac­
tuellement en Amérique où 11 va 
refaire une version nouvelle de 
son dernier Hlm européen L’Em' 
preinte du Dieu.

— Au Canada, deux lllms fran­
çais obllcnnent un énorme succès 
L’Homme d- Niger avec Harry 
Baur et Victor Franccn et De 
Mayerling à Sarajevo, avec Ed­
wige Feulllère.

— Conrad Veldt e t Loretta 
Young Joucnl les rôles principaux 
dans un fllm américain de Grego- 
ry RalolT To night belongs to us.

Ceux gui réclament des scènes de folklore dans la production française 
seront sans nul doute ravis de ce tableau extrait de Terres vermeilles, 
documentaire sur le Roussillon (et non sur le Limousin, comme nous l’a­
vons écrit distraitement) de J.-K. Raymond Millet.

— Victor Mac Laglen et Ed­
mond Lowe qui furent longtemps 
réunis dans les lllms, Jouent de 
nouveau ensemble dans The Ma­
rines an ready aux côtés de Jack 
Holt et de son nis Tim.

Lecteurs, abonnez-vous avant fin Juillet, vous paierez moins de L^n 
franc chaque numéro de L a  Revue. Au 1er Août, le prix de nos abon­
nements sera augmenté dans les mêmes proportions que celui de nolde 
numéro.

Faites mieux encore : Adressez-nous l'abonnement pour un an de 
trois de vos amis. Nous vous servirons gratuitement noire revue pen­
dant six mois. Envoyez-nous en cinq : nous vous abonnerons gra­
cieusement pour une armée.

Ou encore : Communiquez-nous les noms el adresses de dix per­
sonnes susceptibles de s’intéresser à notre Revue. En  échange, nous 
vous inscrirons pendant deux mois, pour un service gratuit de L a  R e­
vue de l’Ecran.

Georges GOIFFON et WARET
51, R ue G rign an , MARSEILLE — Tél. D. 27-28 et 38-26 
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TOimrrris
M A R S E I L L E

A L C A Z A R , 42, c. Betsuncc. —  Pillards du ranch. Chanteur inconnu.
A L H A M B R A ,  Ste-Marguerite. —  A iles de lo danse. Sous les ponts de New-York 
A L H A M B R A ,  St-Henri. —  Fermé
A R T IST IC A ,  L 'Esfaque-Gare. —  Programm e non communiqué.
A R T IST IC , 12, boul. Jardin-Zoologique. —  Fermé.
B O M P A R D , 1, boul. Thomas. —  Femme du monde. A u  son des guitares.
C A M E R A , 112, La Canebièro. —  Une tille à papa. Actualités.
CAN ET , r. Berthe. —  Heure suprême 36 heures à  tuer.
C A P IT O LE, 134, La Canebièro. —  Fermé.
C A S IN O , M azargues. —  H o-Fang le pirate.
C A S IN O , St-Henri. —  Crim e du D r Tindal, 3 hommes dons lo neige.
C A A S IN O , St-Louis. __  Brave Jonnhy.
C A S IN O , St-Loup. —  Programm e non communiqué.
C EN TR A L, 90, ruo d 'Aubagnc. —  Séquestrée.
CESAR, 4, pl. Castellanc. —  Vous ne l'emporterez pas ovec vous.
C H ATELET, 3, av. Cantini. —  Jardins de Murcie.
C H E V A L IE R -R O Z E , rue -Chev^ ’ier-Roze. —  Impossible M. Bébé, Pillards du Texas. 
C FIA VE boul. Chave. —  Le flambeau de la liberté.
C H IC , 28, rue Belle-de-Moi. —  Programm e non communiqué.
C IN E A C , P. Marseillais, 74, Canebière. —  Le roman d 'un  tricheur, Actualités. 
C IN E A C , P. Provençal, c. Belsunce. —  Danseuse de San-Diego, Actualités.
C IN EO , St-Bornabé. —  Derrière les grands murs, M o n  fils a  tué.
C IN EV O G , 36, La Canebière. —  La Baronne et son volet. Le Gorille.
CLUB, 112, La Canebière. —  Crime et châtiment, Pillords du  Texas.
C O M Œ D IA , 60, r. de Rome. —  Folies-Bergères.
CO SMOS, l'Estaque. —  Programm e non communiqué.
EC R A N , La Canebière. —  Le dernier des mohicans, 3 du trapèze.
ELDO, 24, pl. Castellane. —  Lo Bandéra, New-York-Rio.
ETOILE, 21, boul. Dugommier. —  La m arraine de Charley.
F A M IL IA L ,  46, ch. Madrague. —  Clown Bux, Qui est coupable ?
FLOREAL, St-Julicn. —  Fils de Fronkestein, Ce que femme veut.
FLOREOR, St-Pierre. —  Programm e non communiqué.

G LO R IA , 46, quai M .-Pétain. —  La belle équipe, Crim inels de l'air.
G YT IS, Belle-de-Mai. —  Souvent femme varie.
H O LLYW O O D , 38, r. St-Ferréol. —  Il était une fois.
ID EAL, 335 r. de Lyon. —  Revo.ver lusticier. Justiciers du Ranch.
IM P E R IA ,  Vieille-Chapelle. —  La  m ascotte du régiment. Ch. Chan  ô  l'opéra. 
IM P E R IA L ,  r. d 'Endoume. —  Citadelle du silence.
LENCHE, 4, pl. de Lenche. —  M arque  fatale.
L A C Y D O N , 12, quai M .-Pétain. __  Aventure à M anhottan.
LIDO , Montolivet. —  Soubrette, Crim e du Dr Tindal.
L IDO , St-Antoine. —  M iss  M enton  p-t fo ’e. Un arand bonhomme.
LU X, 24, boul. d 'A rras. —  Boucles d 'or. Une certaine jeune fille.
Marnai e i n e  36, ov. M .-Foch. —  Désir Fo .e confession.
M A G IC ,  St-Just. —  U n  fichu métier. A ffa ire  Cabano. 
b r - 4 - Cftrreo. 'n i rou r femmes. Cessez lo torture.
M A A S S IL IA ,  rue Caisserie. —  Program m e non communiqué.
M O D tR p I, La Pomme. —  Progran.i. e non communiqué.
M O N D A IN ,  160, boul. Chave. —  Fermé.
M O N D IA L ,  150, ch. des Chartreux. —  Soir de réveillon, Jacky aviateur. 
N A T IO N A L ,  229, bd National. —  Double enquête, Lo Bataille.
NOAIIJLES, 3(), r. de l'Arbre. — Topaze.
N O V ELT Y, quai M .-Pétain. —  Programm e non communiqué.
Onnr>, bd Oddo. —  M on  oncle et mon curé. Erreur judiciaire.
O DEO N, 162, La Canebière. —  H ôtsl pour femmes, Cessez lo  torture
O L Y M P IA  36 ol St-M ichel. __  Fermé.
P A LA C E  S t -L A Z A R E .  r. Hoche. —  Goualeuse, Démolisseur.
PA T H E -PA LA C E , 110, La Canebière. —  Maria-Chapdeleine.
PH O CEAC , 38, La Canebière. —  Les gaietés de la finance.
P L A Z A , 60, boul. Oddo. —  Testam ent du Copitaine Drew.
PRADO , av. Prado. —  La fille du rebelle. Le serment de M. Moto.
PRO VEN C E  42, boul. Major. —  Règlem ent de comptes, Nanette a  trois amours. 
Q U ATRE-SEPTEM BRE, pl. 4-septembre. —  Gaietés de la finance.
REGENT, La Gavotte. —  Le Proscrit.
REGENCE, St-Marcel. —  Programm e non communiqué.
R EG IN A , 209, av. Capelette. —  Colonie pénitencière, Dans une pauv. pet. rue.
REX, 58, r. de Rome. —  Car blindé.
R IA LTO , 31, r. St-Ferréol. —  Brelan d 'os Marie  galante.
R IT Z , St-Antoine. —  A u  service de la loi, Trompe la mort.
ROXY, 32, rue Tapis-Vert. —  Danseur du dessus. Allée cavalière.
R O YA L, Capelette. —  Programm e non communiqué.
R O YA L, Sainte-Marthe. __  Programm e non communiqué.
S A IN T -G A B R IE L ,  8, c. de Lorraine. —  Programm e non communiqué.
STA R , 29, rue de la Darse. —  L 'hom m e invisible.
STU D IO , 112, La Canebière. —  Le monde est merveilleux, 2  vogobonds.
T IV O IJ .  33, rue Vincent. — . Programm e non communiqué.
T R IA N O N , St-Jérôm e-La Rose. —  Programm e non comm uniqué.,
VA R IETES, rue de l'Arbre. —  M o n  député et sa femme.
V A U B A N , rue de la Guadeloupe. —  Programm e non communiqué

A. Carton, Vichy. — U nous est 
Impossible de voub fournir des 
autographes d'artistes, nous ne les 
fabriquons pas ! Adressez-vous 
directement à ceuix qui vous in- 
léresscnt particulièrement.

Simone O. Marseille. — Georges 
nigaud est Argentin ; Il est re­
tourné dans son pays. C’est Hélè­
ne Robert qui tenait ce réle dans 
Le Roi. Au cinéma, comme dans 
plusieurs autres domaines, on 
gagne beaucoup d’argent oui très 
peu, selon la chance et parfois les 
mérites.

Liiy L., à Capdenac-Gare. — 
Nous allons bientôt mettre en 
vente des photos d’arilstes, mais 
pour l’instant nous n’en avons 
pas encore.

Pierrette V. à Toulon — Eddie 
Albert a joué dans Sur les Poin­
tes et dans Brolher Rat. Pas de 
nouvelles de l’aufre artiste.

M. Lem, à Tunis — N’ayez au­
cune crainte, Ray Mllland pour­
suit heureusement sa carrière et 
tourne alternativement en Angle­
terre et en Amérique.

Denise B. — Lettre transmise.

.4. / ’. à Marseille. — Vous pou­
vez vous adresser à notre corres­
pondant; il vous donnera toutes 
los indications possibles.

M. Hervé à Annonay. — Daman- 
tcho était interprétée par Paul 
Cambo, Madeleine Ozcray, Fran­
çoise Rosay, Louis Jouvet, Line 
Noro, Jacques Erwln, Jean Bro- 
chard, René Oénin, Ntno Costan- 
ttni, etc... Pour Le Coupable : 
Pierre Blanchar, Madeleine Oze- 
ray, Gilbert GU, Junle Astor. 
Marguerite Moréno, Gabriel Sl- 
gnoret, Marcel Eschourln, etc... 
L’Bqulpage: Charles Vanel, Anna- 
bella. Jean-(Pierre Aumont, Jean 
Mirrat, Daniel MendalJle, Serge 
Grave, etc...

Nelly B., Romans. — Ecrivez a 
René Dary par notre . Intermé­
diaire. Il n’y a certainement pas 
de groupement de ce genre à Ro­
mans.

Raymond S. à Chambéry. — 
Nous n’avons pas reçu votre pre­
mière lettre. Voulez-votB répéter 
les questions ?

Georges P. à Perpignan. — Lettre 
transmise.

Henri M. à St-Etienne. — Ktng 
Kong a été réalisé par Ernest 
Schoedsacic et non par Cecil B. de 
MiUe. Ce film est Interprété par 
Kay Wray, Robert Armslrong et 
Bruce Cabot. Uozambo est un Hlm 
anglais de Zoltan Korda, Joué par 
Paul Robeson et Leslie Banks. 
Hurrtcane est joué par Dorotby 
Lamour et Jun Hall.

Paul P. à Saint-Gingolph; Mlle 
Dupuy Simone M. au Bosc; Gé­
rard A. à Simorre; Robert M. à 
Salon. — Toutes vos lettres ont 
été transmises.

Gilbert L. à Vichy. — Nous ne 
vendons pas encore de photos 
d’artistes mais nous sommes en 
train de mettre sur pied ugie 
série qui vous donnera certalne- 
nement satisfaction. Veuillez 

patienter encore un peut peu.

M. S. à Cannes. — Voici les
informations qui intéressent votre 
groupe: Chukry-Bey est aussi bien 
Journaliste que comédien. C’est le

même. U est actuellement à Nice 
où il tourne dans plusieurs films, 
tout en collaborant a quelques 
journaux. Nous lui avons consacré 
un article dans notre numéro du 
7 novembre 1940.

Jim P. à Lodève. — Adressez- 
vous directement à Pierre Bour­
geon; ij n'y a que lui qui puisse 
éventuellement vous aider. Son 
adresse ; 4, Avenue Salnt-Casslcn, 
Cannes, La Bocca.

Georges S. à Montauban. — Le 
rôle de • Geneviève dans Vous 
seule que j'aime, était Joué par 
Jacqueline Cailler. Ce livre n’e­
xiste que dans la collection Tal­
landier.

Danielle H. à Marseille. — Voi­
ci les renseignements que vous 
demandez, mais la prochaine 
rois tachez que ce soit plus ori­
ginal : Myrna Loy est née en 1911. 
Olivia de Havlliand en 1918, Er- 
rol Flynn le 20 ju4n 1909 et 
Gary Cooper le 7 mai 1901.


